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CABIXE lE LECTURE PAROISSJÂL
Montréal (Bas-Canada), ler Avril 1863. No. 7.

SOMMA]IE.-Chronique de la quinzaine.-Quelques mots
sur les progrès des siences physiques: Lecture pro-
iioiicée par M. C. Il. Jourdan, devant " l'Union Otho-
lique," à la séance du 18 janvier ISG3.-Mulier, Ecce
filius tnus, par J. V. Sci.-Feuilleton : Les deux pigeous,
(site).-Variétés: La justice i Rlome.-MJurique Les
canoders du St. Laurent, paroles de Bienjumin Sulte,
lusique de Delle. 1). D .- La photographie, mr A.

Mareais.-Un peu de tout.

(H tRONIQU, DE LA QU[NZAIN

Montréal, 31 Mars, 1850.

La question polonaise préoccupe vivement le gouver-
nielmient de l'Empereuir Napoléon III. S'il s'abstient,
il técontente ù, la fiois deux forts partis en France, le
parti libéral qui voit dans le soulèvement des Polonais
un coup porté à l'absolutisme du Czar,-le parti

catholique qui sera tenté de demander si la cause icta
lienne valait la cause polonaise :-quelleque soit sa dé-
cision, les nouvelles élections qui approebeut s'en res-
sentiront. Laisser à un mdcontentement de cette espèce
l'occasion de s'essayer serait un grave danger, car il
ne tarderait pas -. se grossir de tous les autres nécori-
tentements isolés qui sommeillent et attendent l'heure
de se rallier et d'éclater.

D'un autre côté, intervenir après la note du cabinet
de St. Pétersbourg qui annonce l'intention formelle de
n'accorder aucune concession tant que le soulèvement
durera, serait pour l'Empereur s'attirer l'Europe sur
les bras et faire surgir (le nouveau la sainte alliance:
sans comtpter que la France perdrait dans la Russie sa
plus fidèle et sa plus naturelle alliée. La situation est
done pleine de périls pour le Gouvernement impérial, qui

Vol. V.



£ CHO DU CABINET

avait pourtant assez à fU.ire de la question italienne e
de la guerre impopulaire du Mexique. Nous fesons
des voux pour que la France sorte de ces embarras
avec honneur et gloire pour elle et profit pour ses en-
fants et pour l'Eglise.

Aux Etats-Unis, on annonce que l'un des pirates du
Sud vient de faire une course où il a pris 34 vaisseaux
fédérés,-et que les armées du Nord viennent d'inon-
der une partie riche et prospère des camipagnes du Sud.
Ce dernier nte eut mérité par son horreur et sa barba-
rie d'avoir été exécuté par le Général Banks.

La Gazette. des Campagnes aurait dû, ce semble,
avant de blmer aussi vertement ce qu'elle blâme, lire
le conpto-rendu de la séance du Cabinet de Lecture
Paroissial dans laquelle a été discutée la question du
luxe.

C'est un acte de précipitatiou que nous regrettons
surtout dans une telle feuille, rédigée par un tel homme,
et l'organe d'une telle institution. Espérons, pour son
repos et pour le nôtre, qu'elle n'y retombera plus à
]!avenir.

Nous avons en la faveur d'assister à un examen fait
à l'Académie conerciale de la rue Côté, par M. l'Ins-
pecteur Valade. M. le Surintendant, MM. l'abbé Pro-
vost et Clarke du Truc Jitness, le Principal de l'Insti-
tution M. U. E. Arclianbault, MM. P. Garnot,
Anderson et Desjardins. professeurs, assistaient à cet
examen.

Nous avons été frappé en entrant d' la ventilation
parfaite des classes ; pas la plus légère trace de cet
atmosphère lourd, chaud et humide des appartements où
se trouvent réunis un grand nombre d'enfants, Chaque
élève à son pupitre et son siège isolés de ceux de son voi-
sin: tout cela est propre. rangé et fait plaisir à voir.
La plupart des enfants appartenant à une classe de
gens plus ou moins à l'aise ont une tenue et une appa-
rence des plus convenables.

L'examen a lait le plus grand honneur aux profes-
seurs et aux élèves. L'enseignement, sous la direction
intelligente de M. le Principal Archanbaul, et confié
à des honmnes comme MM. P. Garnot, Anderson et
Desjardins, y est très-perfectionné et admirablement
calculé pour soutenir et éveiller l'attention, en môme
temps que pour développer le raisonnement et la réflexion
dans l'enfant. NoUs avons été surpris de la manière
avec laquelle chaque élève, une fois son livre fermé,
analysait ce qu'il venait de lire ou d'entendre lire et en
rendait compte.

Ce que nous disons de l'enseignement français s'ap-

plique également à l'eseignoment anglais qui a excité
la plus grande satisfaction. M. Anderson est un scholar
qui est en même temps un excellent professeur.

Dans une institution du genre de celle-ci où l'instrue-
tion tend surtout à faire des hommes pratiques, des
industriels, des marchands, de bons ouvriers, on coi-
prend qu'aucune branche d'eseignemnnt, à part le latin,
n'est négligée.

Avec la religion, le français et l'anglais. et un cours
littéraire, les élèves y apprennent les matléumatiques, la
géométrie, la tenue des livres, la correspondance, etc.

D'après ce que nous avons vu, et d'après surtout le
témoignage de M. le Surintendant et de l'infatigable et
zélé M. Valade, nous croyons que les parents devraient
envoyer là leurs enfants, comme d'autres envoient les
leurs au collége ; cette école tient un excellent milieu
cntire le haut et le bas enseignement, et répond surtout
aux besoins d'une société conue la notre. Le but de
l'Académie est de former des honnêtes gens et des
hommes d'affaires, en état (le connaître autre chose que
ce qui se rattache imimédiatement : leur négoce oi
occupation.

M. Archambeault entend parfaitement la question
d'instruction publique appliquée au 'Bas-Canada.; et
le plan d'études qu'il travaille à faire réaliser a les
encouragements les plus éminents. On n'a pas licu
d'être surpris de son succès.

Il y a deux choses cependant que l'on regrette à propos
de cette grande école, c'est de voir que les parents en
retirent leurs enfants pour les placer avant qu'ils aient
terminée leur cours complet ; d'un autre cté, c'est que
les marchands. (et, pourquoi pas la Chambre de Com-
merce de Montréal ?) ne favorisent- pas davantage de
leur patronage une telle institution. Tls devraient
assister aux ex:aens, questionner cux-mêmnes les élèves,
visiter la tenue des livres, poser des problêmes d'usage

quotidien dans le monde des affaires, et donner en
temps et lieu aux proflesseurs et élèves des avis du plus
grand prix. Un certificat du Principal donné dans
telle ou telle circonstance devrait être un passe-port avec
lequel un élève entrerait dans les affaires et qui le ferait
bien accueillir partout, dans toutes les niaisons de con-
muerce.

Ce voeu que nous venons d'exprinier l'a été lors (le
l'examen par M. l'Inspecteur Valade (1). Nous serions
heureux d'aroir pu l'émettre comme cet ardent ni de
l'éducation l'a fait en cette circonstance.

(1) Si ceux qui crient tant contre MM. les Ilspecteurs
dl'Ecole connuissnient un peu maieux quelle mission et quelle
tatche ces fonctionnaires ont à remplir, nous ne doutons pas
qu'ils ajourneraient sans hésiter et pour longtemps leur pro-
jet si déraisonnable.
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Nous avons assisté, mardi 24 mars à une séance du
Cabinet Paroissial, qui a été des plus intéressantes.

On a continué les différents arrangcuents qui avaient
été commencés dans la salle, et bien que tout ne soit
pas encore terminé, cependant on se trouve déjà beau-
coup mieux de la nouvelle disposition, qui permet d'en-
tendre mieux les orateurs et qui place plus convenable-
ment les auditeurs.

M. Arthur 'Dansercau nous a donné une lecture sur
le Souverain Pontife et sur les derniers événements (le
l'Italie; il a captivé l'attention dans un travail remar-
quable par l'abondance des aperçus, la fermeté des con-
victions, enfin Féclat (lu style. 11 nous a montré le St.
lère au milieu des épreuves qui l'ont assailli depuis
son avenement, les traversant avec courage et avec so.
gesse, avec une énergie que rien n'a pu abattre, et une
prudence que rien n'a pu déconcerter. Cette lecture
revelait une coiinaissaince suflisante des derniers ouvra-
ges publiés sur cette question, une appréciation juste et
éclairée. do plus dcs qualités distinguées au point de vue

Nous espérois qlue cette lecture sera publiée dans
lEcho, et de plus que M. A. Dansercau continuera au
Cabinet de Lecture Paroissial ses études sur cette
grande question religieuse et morale.

Ensuite M. McConville a donné un récit de son
voyage en Australie, cétait la 1ère partie et celle qui
se rapportait à la traversée.

Nous avons été encihantés de cette narration vive et
intelligente: le tout entreimilé de traits d'esprits, de
réfiexions sérieuses, de sentiments élevés et en mnêmoe
temps d'un esprit d'observation fine et délicate de tout
ce que le voyageur a rencontré. Nous ne doutons pas
qu'avec les qualités dont le lectureur a fait preuve. il
ne s'entende bien il nous parler d'une manière inté-
ressante. de ce pays nouveau di l!Australie, dont les
merveilles sont une des choses les plus extraordinaires
de notre siaele.

Voici done la troisième séance, que le Cabinet de
loeture a fournie depuis sa réouverture, il y a six
senîines. Plusieurs lectures doivent être données plus
tard, nous savons de plus qu'un concert aura lieu dans
le courant du mois d'avril au profit de la bibliotbèque
et de la salle des journaux.

Cette euvre progresse donc toujours. nous ne doit-
tons pas que lorsquelle aura réalisée toutes les améliora-
tions dont elle est susceptible, q1u'clle n'offre àl la jeu-
nesse studieuse de Monitréal. un lieu tout à1 fnit conve-
nable pour l'instruction comme pour l'agreient.

Les dépenses les plus considérables ont déjà été faites
il ne reste plus qu'à les completter par quelques nou-
veaux efforts qui ne se feront pas attendre.

Quelques mots sur les Progrès des Scie11ces
Phy13Siqtles,

Lecture dounée i l'Unfon-Catholiqute dans sa séance du Is
jrivier 1863, par 0. Il. Jourdan.

Monsieur le Président, Messieurs,
C'est la première fois qu'il i'est donné de prendre la

parole dans uni si belle réunion. Ayant toujours été
employé aux modestes fonctions du professorat, je n'ai
eu occassion de parler qu'à mes élèves. et, vous le savez,
dans les leçons <Le mathématiques et de physique, on a
soin d'être simple, clair et précis; mais on s'occupe fort
peu de faire des phrases rechercees ou élégantes. Aussi,
connaissant mon peu de capacité pour cela. jamais je
n 'au rais pu me résoudre à vous adresser la parole, si le
R. P. M. et plusieurs membres <le l'Union, ne m'y
avaient fortement engagé, en me donnant l'assurance de
votre grande bienveillance et de votre extrême indul-
gence. Cette indulgence, je vous la demande messieurs,
avec d'autant plus de raison que je suis loin d'avoir les
talents et l'habitude de tous ceux qui, de temps en
temps, nous donnent des lecture mussi savantes qu'inté-
ressantes et utiles.

Tout d'abord, je dois vous remercier de m'avoir reçu
membre de votre honorable société. Je t-àclherai d'en
remplir les devoir et d'y être utile-vous pouvez coump-
ter sur mon dévoument.

Impossible de vous dire, nessieurs. combien, je suis
heureux (le trouver en Canada, d'une manière si adiui-
rable, la foi, l'esprit et les sentiments de la France,
notre belle patrie. Oh ! oui, MM. c'est bien avec
raison que nous appelons encore ce beau pays, la Nou-
velle-Franc, puisque les Canadiens-Français, malgré
tant d'éléments divers qui les entourent, ont pu se coli-
server unis, et ibrmuer une petite nation vivace, indus-
trieuse, heureuse, et portant bien haut le drapeau de la
religion, de la civilisation et du vrai progrès.

Grace au zùle éclairé de votre éiinent clergé et au
bon esprit qui vous anime, le Canada n'a pas encore été
envahi par les épouvantables idées du philosopbisme
anti-catholique du dernier siècle, que le trop célèbre
Voltaire et plusieurs autres ont répandu dans la société
française, avec une adresse et une ardeur infernale, et
qui ont amené la terrible catastrophe de la grande révo-
lution, et diminué, d'une manière si déplorable, le sens
moral et religieux du peuple. - Faisonis en, sorte Mes-
sieurs d'épargner ces épreuves à notre pays, et, pour
cela contribuons de tout notre pouvoir, au maintien
parmi nous, de la religion, des bons principes, de li
bonne littérature, de Famour de l'étude des sciences, et,
à l'exemple de la mère-patrie, qui se trouve si glorieuse-
ment placée à la tête de l'Europe, et qui contribue si
puissamment et si généreusement à fhire pénétrer les
bieifi'its de la religion et de la civilisation, jusque dans
les contrées les plus reculées de l'Asie, de l'Afrique et
même de l'Amérique, le peuple canadien muni du
flambeau de la foi, se conservera, sinon par la puissance
natérielle, du moins par l'élévation des idées et l'excel-
lence des institutions, à la tête des nations du Nouiveau-
Monde, et sera toujours le principal foyer du ctiioli-
cisIme dans le vaste continent. Messieurs je ne propose
('avoir avec vous, dans le courant de l'année, plusieurs
entretiens familiers sur les principales branches de la
philosophie naturelle, si cela peut vous être agréable. Je
sais bien qu'ayant liait votre éducation dans les excel-
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lents colléges du pays, vous avez des connaissances
étendues sur les sciences Imatlémiatiques et physiques,
et que. par conséquent, je n'aurai rien de stouveau à
vous dire; nus je sais aussi que quelquefois la multi-
plicité des occupations nous fait oublier bien des choses,
d'un autre côté, il arrive souvent que, dans le jeune
,ge, on est loin d'étudier ces sciences aussi sérieusemient
que leur importance l'exigerait. Il ne sera done peut-
être pas inutile de vous An rappeler les points princi-
paux. Le Rév. P. Supérieur ayant eu l'obligeance de
mettre le beau cabinet de physique de cet établissement
à notre disposition, je vous ferai toutes les expériencs
qui seront nécessaires, pour vous rendre mes explica-
tions plus intelligibles. Pour aujourd'hui, je me con-
tonterai de vous entretenir un instant sur Pimportanee
de la philosophie naturelle et sur ses progrès dans les
différents siècles.

Nous appelons philosophie naturelle Penîsemîble des
sciences d'observation qui se rapportent au inonde phy-
sigue.- Ces sciences se reduisent à 5 principales, savoir:
Pastronomie, la géographie, 'histoire naturelle. la chimie
et la physique.

L'astroonomie, dont la partie purement descriptive se
noumne quelquefeis ianographie ou cosmographie, traite
des astre ou corps célestes : Elle nous fait connaître les
lois qui président à leurs divers mouvements, ainsi que
la distance, le volume, la forme et jusqu'à la masse de
ceux qui appartiennent à notre système planétaire. Elle
nous explique parfaitement les principaux phénomènes
célestes qui frappent nos yeux, la succession des saisons
avec leurs jours plus ou moins longs, les éclipses, les
phrases de la lune, les Comètes, etc.. etc. Elle apprend
au marin à se diriger au milieu du vaste océan avec une
précision admirable. au moyen de faciles observations.
Elle nous élève à Dieu en nous donnant la description
de ces coprs gigantesques qui circulent dans l'espace
infini avec une ordre parfait, et qui sont une imîaue si
visible de la puissance du Créateur.

Il parait que plus de 2000 an avant notre ère, Pastro-
nonie était cultivée ci Chine, comme la base des céré-
monies religieuses. Les chaldéens avaient, dit-on, des
observations remontant à 19 siècles avant Alexandre, et
qu'Aristote se fit comiuniquer par Callisthibes. Aussi,
on leur attribue les premières notions de l'astronomie,
qui, dans larie, ne se séparait pas de l'astrologie
Vers le le siècle avant notre ère, les Grees partagèrent
le ciel en constellations. Les Egyptiens avaient aussi
des connaissances en astronomie, ainsi que le prouve.
par exenmple, la disposition exacte'de leurs pyramides vers
les 4 points cardinaux et leurs Zodiaques. Mais S.his-
toire authentique de cette science ne connuence ci
Occident qu'en arce, avec Thalès, né à Milet, 640
avant J. C. Ils enseiglla la sphéricité de la terre, lPobli-
quité de l'écliptique et expliqua la vraie cause des
éclipses. Après Thals, l'école ionienne vit fleurir suc-
cessivemclt Anximoandre Auaximène, Anaxagore, qui
introduisirent l'usage du Gnomîîon et des cartes géogra-
phiques. Pithagore, né à Soios vers l'an 590 avan t
J. C., fut d'abord disciple de Tlaqs, et visita ensuite
l'Egypte et l1:indîe. Il fonda une école célèbre où il
enseigna le mouvement quotidien de la terre sur son
axe, et son Mouvement annuel autour du soleil, les
comètes elles-mêmes furent rattachéos par lui, comme

les planètes, au système solaire. Les Pythagorieiens
connaissaient doue le vrai système du monde. En 432
avant T.-C., les G rees Méton et. Euctéion observòent
le solstice d'été. Cette observation, celle que P.ithé;is
do Marseile fit avec un C noion un Siècle après, et
celles (le Tehon-Ko ng en Chine, l'an 1100 avant notre
ère, prouvent la dimîîension de Pobliquité de l'écliptique.
A dater de la l'hnîation de l'école d'Alexandrie, l'astro-
nomie prit une florme plus rigoureuise. Aristarque de
Sonios (280), IJipparque. (100) et Ptolém0ée C.1).
après J.-C., furieit les trois nomîs les plus illustrî*es de cci te
école. Aristarque renoivella, qîIluoique sans neeis Ir.s
idées de Pithagore. Hipparque, le plus habile aîstro.
nome de l'iantiquité. découvrit la p'réicission d!.c équtii-
noxes et une partie (les iniégalités des mouvements appa-
rents du soleil et de la lune. A la 4iuite d'Ipparque.
on doit compter Geminus, qui a lai-pé un traité d'astro-
nonic, et quelques observateurs teî qu'.grippa, 31én-
lans, Théon, Posidoni us. qui con nu t les lois dui phéno-
mène du flux et du reflux, iSozigne, que Césnr fit venir
d'Alexaudrie -à Rome pour réforner le calendrier. Entin.
P'tolémée vers lan 140 dle notre ère, coordonna et rectifia
tous les travaux de ses prédczeur, y ajouta des décoi-
vertes nouvelles, et en foria un sysmèmeiiién complet qu'a-
doptèrent toutes les nationis, et tous les astres tournent
autour d'elle, d'abord chaque jour. ensuite dans des
espaces de temps égaux à celx de leurs révolutions ap-
parentes, suivant des courbes épicycloïdales, uniquement
engendrées par des cercles gui rouleînt les uns sur les
autres. Ce système a subsisté penidant 14 sièeles. A
partir( du Se siècle, on voit, l'astronomie eni faveur chiez
les arabes. Les astronomnes de 11agdlad, protégés par
les Califes Abbassides, firent un grand nombre d<obser-
vations importantes et mesurèrent, dans une plaine de la
Mésopotamie, un degré du iiéridieîn. Vers la fin du
l3 siècle, les études nstroignes comncrent à re-
fleurir en Europe. .Copernic. né à Thorn cri Polognie,
en 1.473. démontra les erreurs du systèie de Ptolémée;
il rendiit compte de le révolution diurne apparente du
ciel par le muouvemîîeit de rotation de la terre, expliqua
la précession des équinoxes et reconnut que les mouve-
ments directs et rétrogrades des phinètes ne sont que les
apparences produites par la combinaisson dui mouvement
de la terre autour du soleil avec le mouvement (les pla-
nètes. Malgré l'évidence des idées de Copenîic, elles
eurent longtemps à lutter contre les préjugés dela rou-
tino. On sait que Galilée, qui défendait ce systèm, fat
traduit devant le tribunal de l'inquisition pour avoir
voulu l'appuyer par des interprétations hasardées dc la
Bible. Ce grand. honme, né à Pise cn 156. , fut un
des plus ardents défenseurs du système de Copernîic. Il
découvrit les satellites et les bandes de Jupiter, les
phases de Vénus, les taches dusoleil,etc. Tycho-Braké.
norwégien, mort à Prague ci 1601, fut. un grand obser-
vateur ; il fut moins heureux dans le système dii monde,
où il essaya de combiner les idées de Ptolémée avec
celles de Copernie. Képler, célèbre à si juste titre par
la découverte des lois qui portent -on nomî, naquit Cln
1571 dans le duché de Wurtemberg. Il vécut et moi-
rut dans la misère, supérieur à son siècle, peu compris
de ses contemîporains-ifuyghiens suivit de près Képlar
et Galil6e; il expliqua les apparences de l'anneau (le
Saturn.--Les opinions de Copernic étaient dès-lors il
l'abri de toute discussion. Enjfin, Newton, rapprochant
et étendant toutes ces découvertes, trouva dans l'cttrac-
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tion et la gravitcalon universelle le principe général des
mouvements célestres. Depuis, l'histoire de l'astro-
nomnie ne présente guère que le développement de ses
théories. Indépendamment des noms illustres que nous
venons de citer, l'astronoie moderne shonorde ceux
de Cassini, italien, qui vint àj Paris sous Louis 1.4; de
hiaeaille, Laplace, Lalande, Borda, Delambre Parmi les
f'rançi:s ; de lévélius, Romellcr, M ayer, Bessel parmi
les Allemands; de Elamnsteed, illey. Bradley, Her-
chell Par les anglais, etc. Enfin, MM. Arago, Leverrier,
Maithic, raye, Chacornac, Encke. Grahumn, Ilind,
Vico. de Gaspa.ris, et plusieurs jésuitcs du collége
liomnain. occupent un rang distingué parmi les célébri-
tés contemporaines. Cette belle science pourra nous
Iournir le sujet dle quelques lectures.

24-G iouA.run.

La géographie est la science qui nous donne li des-
cription de la surface do li terre. On distingue, 1 la
géographie mathématique et astronomique, qui traite
de la forne, des dimensions, des mouvements de la
terre et de ces rapports avec les corps Célestes; 2, la
géographie physique, qui décrit la surface de la terre.
li distribution des terres et des eaux, les inonîtagnes, le
cours des fleuves, etc. ; 3o li géographie politique, qui
fait connaître les divisions établies par les conventions
hunmines, et toutes les créations ie l'homme, conmme
aussi les religions, les langues, les institutions, etc.,
4 laC géographie istorique qui l'ait l'histoire de chaque
localité.-On peut Cil outre distinguer une géographie
industrielle et connerciale, une géographie botanique,
une géograie zoologique, etc., selon les applications
que l'on luit de la science. Il suflit de définir cette
science pour en tire comprendre l'importance.

Lien do plus imparl'ait que les connaissances géogra-
phiques telles que lcs présentent les plus anciens ouvra-
ges connus. Les navigations des lléniecins les éten-
dirent un peu. Bérodote, mort en -105 avant J.-C. Cut
dcs connaissantces assez étendues. Les conquêtes d'Alex-
andre et, plus tard, celle les romains, ouvrirent un champ
innense, et bientôt la géographie scientifique prit nais-
s:ice. Hipparque, Strabon, Ptolnmée la
développèrent ou la popularisèrent. Au rnoyendige les
conquêtes des arabes et les croisades furent l'occasion
(le plusieurs découvertes. Enfin arriva le quinzième
siêelC, où les portugais se, signalèrent de la manière la
plus glorieuse, en abordant aux iles Madères, aux
Acores, aux îles du Cap Vert, etc., et enfin, au Cap de
Bonne Espérance. Ce siècle fut dignement fermé par
C. Colomb qui, Ci 1492. eut la gloire'dc découvrir les
Antilles, et, peu après l'Amérique. Depuis ce temps,
la géographie a marché à pas de géant, et maintenant,
grâIce à une série lon interrompues de découvertes et aux
progrès des sciences physiques et mathématiques, la
science de la géographie, bien qu'ayant encore beaucoup

acquérir, n'a plus rien à redouter des fausses théoricsa
ou des systèmes erronés.

30-11sVomIîE NATU LLE.
On réunit sous le nom d'histoire naturelle l'ensemble,

des sciences q.ui ont pour obiet la eonnaissance des ètres
ognssOu inorganLiisé,s qui Composent notre globe. On

la divise généralement en trois grandes partias: 10 la
zoologie; 2L la botanique et 3" la minéralogie à laquelle
on rattache la géologie. La zoologie traite des animaux:

elle se divise en zoologie générale, comprenant Pana-
tomie et la physiologie comparées, et traitant toutes les
grandes questions relatives aux bases de la classification
zoologique, -à l'unité ou -à la diversité de composition,
au iôle des animaux dans l'ensemble de la création, à
leur distribution sur le globe, etc., et en zoologie des-
criptive qui décrit tous les animaux et en donne une
classification iéthodique.

On a imposé des noms spéciaux aux grandes divisions
de i zoologie, qui correspondent à celles des animaux •

aisi on appelle: mannalogie. la partie de cette science
(lui traite des mammifères ; or'nithologie, celle qui traite
des oiseaux, Ichthyologie, des poissols; erpetologie, des
serpents ; milaaeologie. des mollusques; conchyliologie,
des coquilles ; entomologie ou insectologie, des insectes,
etc. La tératologie qui traite des monstruosités en est
devenue depuis quelque temps un appendice important.
Le premier ouvrage sérieux écrit sur cette science par
les anciens est d t Aristote, l'auteur immortel de
l'histoire des animaux, écrite l'an 350 avant J.-C. Le
célèbre précepteur d?1exandre fut donc le véritable
fondateur de lat zooogie, et sa gloire nous paraîtra encore
plus éclatante si nous nous rappelons quCil n'a été sur-
passé par aucun dés écrivains qui sont venus après lui,
soit dans l'antiquité, soit dans le moyen-îge, la vaste
compilation que Pline écrivit sur cette matière, au pre-
imier siècle d notre ère, démontre une grande érudition,
mais l'erreur y occupe beaucoup trop <le place. Théo-
phraste, Dioscoride, Oppien, Ellien, Strabon et surtout
Galien ont fait des travaux importants. Albert-le-Grand
out surtout pour objet., en étudiant la nature, d'y trou-
ver les preuves( de hi graiideur et de la munificence de
Dieu. A_ la renaissance des lettres, Gesnuer, imité par
Alexandre et d ohnston, réunit dans ses ouvrages tout ce
que les anciens avaient laissé de matériaux pour Flhis-
toire des animaux. Belon fit beaucoup de recherche en
Orient. Les nombreux voyages des Portugais, des

(spagnols, des HIolIandais, etc., dans les pays les plus
reculés, procurèrent de nouvelles richesses. Depuis,
ette époque, les travaux Césalpin, de R1ondelet de
Linné, de Pallas. cle Buffon, de Danbenton, de Lace-
pède, de Lamarck, de Cuvier, des deux Geoffroy St.
Hilaire, des Jussien, des deux de Candolle et de plu-
sieurs autres, ont fidt de Phistoire naturelle ce qu'elle
est aujourd'hui, une des seic nees les plus positives et les
plus attrayantes.

La botanique a pour objet la connaissance, la des-
cription et la classification des végétaux. On peut
distinguer la botanique pure et la botanique appliquée.
A la 1" appartiennent : 1i lorganographie, qui donne
la description des organes des végétaux; 2 la physio-
logie végétale, qui cherche à déduire de Pétude des
organes et de celle des milieux où les plantes se trou-
vent, les phénomènes et les lois de la vie végétale; 3"
la muéthodologie, qtui s'occupe de la classifieation, et de
la nomenclature des végétaux. La seconde comprend
1 la botanique agricole ou les applications de cette
science à lat culture; 2ç- la botanique médicale ou phar-
inaceutique, qui traite de l'emploi des plantes comme
iuédicaients; 3' la botanique industrielle, qui traite
de l'emploi <les vérétaux pour tous les autres besoins
de l'hommne et qui se subdivise en botanique alimen-
taire, tinctoriale, industrielle, etc. Hippocrate, Aris-
tote, et surtout Teophiaste chez les Grecs; Pline,
Columelle et Galien, dlans les deux premiers siècles do
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notre ère citez les Romains, nous ont laissé dos indica-
tions précieuses sur l'étude des végétaux dans l'anti-
quité. Le mîoyenifge, ne sut guère que conserver les
ouvrages des anciens. Au 15, 161 et 1-4 siècle plu-
sieurs savants s'en occupèrent beaucoup. Mais la bo-
tanique manquait encore de ses deux principaux élé-
meints: une classification rationnelle et une nonencla-
turc; le 18s siècle les lui donna. Le français Tournefort
inventa le genre, et créa un système régulier de classili-
cation avant pour base l'absence ou la présence de la
corolle, et puisant ses divisions dans la diversité des
formes que présente cet organe. Après lui Linné, sué-
dois. refbn dit les genres et les espèces dl'après les organes
de la reproduction, et simplifia la nomenclature culcore
iniparfaiteo; il donne un uom à paît à chaque genre,
désigna chaque espèce ci ajoutant au noni dit genre un
qualifieatif, et, par ce médcanismne simple et ingénieux,
créa la langue botanique telle qu'elle est encore en usage
aujourd'hi. Cependant les méthodes de ces deux sa-
vants, malgré tout leur mérite, étaient purement artifi-
cielles, et ne pouvaient suffire aux progrès de la science.
'Bernard et Laurent de Jussien publièrent une nouvelle
classification où les végétaux sont rangrés cu familles
naturelles d'après leur rapports les plus intinmes. Depuis
lors, la méthode naturelle est seule adoptée. Perfec-
tionnée par les travaux des de Candolle, des 'Richard,
et de tant d'autres, cette méthode compte pour beau-
coup dans les progrès immenses que la botanique a faits
de nos jours entre les mains de MM. de Saussure, Mir-
bel, Bonpland, de Iumnbold le St. HIilair.e, Dunal,
Browes, Lindley, etc., etc.

La minéralogie s'occupe de la description et de la
classification des corps inorganiques répandus à la sur-
face du globe et dans le sein dc la terre. Elle étudie
ces corps tels qu'on les trouve dans la nature, considère
en eux les caractères par lesquels ils frai pent nos sens,
leur comuposiuion chimique, les circonstances de leur
gisemnent, le rôle qu'ils jouent dants la constitution du
globe, leur propriétés, leur usages. Elle est aujourd'hui
inséparable de la géologie, qui a spécialeinent pour but
de thire connuitre la fbrm,îe extérieure de notre globe,
h nature, la position et les propriétés des muîatériaux
qui le composent, et la manière dont ces matériaux ont
été fornés et placés dans leur position actuelle. La
géuOlogie est une science toute moderne. Les anciens,
entre autres Thalès attribuaient I l'eau la fbriîatiou
du inonde. Bernard Palissy, ,iimple potier de terre;
fut le vrai créateur de la géologie. Dans un cours de
minéralogie qu'il fit à Paris ci 1575, il soutint le pre-
imier que les coquilles qui se trouvent au soinuinet des
montagnes sont des restes d'aniniaux et que les mers
ont jadis ouvert les continents. Au 17e siècle, T. Bur-
net, Jean R:y et Leibnitz Camirent plusieura hypothèses
sur l'origine de la terre. La théorie de la terre, publiée
p ir Huitton ci 1785 eut une grande influence sur la
géologie. Il expliqua par l'action d'un feu central la
formation d'une foule de roches et de inraux, ainsi
qlue celle de nos continents. Werner publia deux ans
plus tard une autre théorie qui fit aussi une révolution
dans la science: il distingua les terrains prinitifs, les
secondaires, les stratifiés et l'intermédiaires. A la fin
du 18' siècle, la formation véritable de chaque espèce
de terrain, commença à être connue. Scipion de Breislak
publia en 1811, sous le titre d'introduction à la géolo-
gie, le premier traité régulier qui ait paru sur cette

science. Il admet d'abord la fluidité ignée primitive
du globe, comme cause do sa foirnie séroïdale, puis le
concours des eau.x dans les phénomènes dont sa surface
a été le tléâtre. Ce systène a été confirmé par les
recherches plus récentes des géologues. La science
moderne doit d'importants travaux à MM. de Buch,
Lvell, Elie de Beaumont Dufrénoy, etc. Les décou-
vertes de Cuvier sur la paleontologie ont aussi beau.
coup contribué aux progrès de la géologie.

4°' Cnures~.

La ebinie a pour objet l'étude des propriétés parti-
culières des corps, de leur constitution intime, des ac-
tions que leurs molécules exercent les unes sur les
autres, et des lois qui président à leurs combinaisons.
Elle enseigne les moyens d'extraire, de préparer et de
purifier touteýs les substanes d'nrigine minérale ou
orgau i que ; elle iit connaître leurs applications indus-
trielles. Aucune sciece ne présente un plus haut carae-
tère d'utilité pratique : la médecine, l'agriculture, l'hy-
giène publique, la méta'lurgie, la photograplie et la
plupart de nos industries imiodernes viennent à l'envi
réclamer son secours et s'éclairer de ses lunières.
L'étude des sciences n'a pas seulemiient pour but d'éle-
ver et de fbrtifier 'esprit, mais encore <le concourir au
bien-être matériel de Fhonue. A ce titre, la chimie
est peut-être celle qui offre le plus d'intérêt et (ui fié-
rite le plus d'être étudiée et cultivée avec soin.

On divise généralement la chimie en chimie minérale
et en chimie organique. Ia première comprend 'étude
des corps bruts ou inorganiques la seconde s'occupe des
matières (l'origine O rgan ique, végtale i ai niale. On1
la divise encore en chimie géniérale ou philosophique et
eni chimie appliquée: cette dernière en pren la cii-
mie li n édicale. la chiie agricole, la chimi e anufac-
turière, la chimie physi ologique, anatom iue annalt-
que, etc. selon ses applications à telle ou telle branche
scientifique ou industrielle.

SL Forigine des applicationis technologiques qui sont
du ressort de lIL cliiiiC remntte à l'ori"ine des secit.
il n'en est pas de inmtîlo. de l chimie considérée sous 1
point de vue scientifique. Elle ne s'est constituée que
depuis la fin du 171 siècle. Aucune science n'a fiit
des progrès aussi rapides dans un temps si court. Par-
iai les peuples de l'antiquité, les Egyptiens paraissent
avoir eu le plus <le coinaissances chimiques : l'art sacré,
pratiqué dans les temples semble en avoir été la pre-
iière source. Uls savaieit préparer le sol ammoniae,
la soude, le verre, le savon, le vinaigre et différents mé-
dicamients. Les Chinîois aussi possédèrent de bonne
heure l'art de fabriquer le salpêtre, la porcelaine, le
vert-de-gris, la poudre à1 canon, l'alun et différentes
matières colorantes. Les Grecs se livrèrent à des spé-
culations philosophiques sur la nature de la matière:
ils admettaient quatre éléments: le lfeu, l'air, l'eau et la
terre. Le célèbre Geber ft. le fondateur de l'école des
chimistes arabes an S' siècle ; il connaissait déjà l'eau-
forte, l'eau ré-le, la solution d'or, la pierre infernale,
le sublimé corrosif, etc. Les croisades contribuèrent. à
répandre en Europe les connaissances des Arabes. Les
principaux alchimistes furent A'rnaud de Villeneuve,
Raymond Lulle, Basile Valent.in, Paracelse Libavius et
Van Helmont. Nicolas Lefvre fut le premier profes-
seur de chimie ci France, sous Louis 14. Stahl, mort
en 1734, est célèbre par sa théorie du phlogistique.
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Schéele, Priestley et surtout Lavoisier renouvelèrent la
chu;imie vers lia fin du siècle dernier. C'est à Priestley
qu'est (lue la découverte de l'oxigònc ; mais c'est à l'il-
lustre et infortuné Lavoisier que revient l'honneur
d'avoir démontré l'imumense importance de ce gaz, et
d'avoir détrOné le phlogistique. C'est à lui et à Guyton-
Morveau que l'on doit la belle nomenclature chimique
dont la Frince a doté le monde savant. Gcoffroy,
Prolust, Berthollet, Fourcroy, ont contribué à la gloire
die l'école française, qui est encore si dignement repré-
,enté aujourd'hui. Dalton, Hfaimphry Davy, Faraday,
etc. ont aussi contribué à la loire de l'Angleterre.
C'est au premier qu'est due l'idée du système atomi-
que c'est le second qui, à l'aide de la pile voltaïque, a
fait connaître un si grand nombre de corps simples,
entre autres le potassium et le sodiumî, singuliers mé-
taux qui brûlent à la surface de l'eau sur laquelle on
les projette. Les Allemands Wenzel en 1777 et Rici-
ter en 3792 jetèrent les premières bases de la théorie
des équivalents chimiques. Les découvertes de Liébig,
de Custave et H1enri 1Rose de Vehler et surtout de l'il-
lustre Berzélins, ont notablement augmenté le domaine
de la science. On peut encore citer Thénard, Gay-
l'ussac, Orfila, Dunmas, Cahours, Régnault, Malagute,
Payez, Gerhardt, Roussinîgaul t, etc., etc.

La physique est une science qui a pour objet l'étude
des propriétés génlérales des corps et des modifications
passagères qu'ils éprouvent oin agissant les uns sur les
autres à des distances mesurables, et sous l'influence
des grands agents naturels. Ces agents, que l'on nomme
causes générales, sont en petit nombre ; ce sont: l'at-
traction universelle. l'électricité, le magnétisme, le calo-
rique et la lumière. Cette science se distingue de la
chimie en ce qu'elle ne considère que la propriétés géié-
raies ou les actions extérieures des corps, sans tenir
compte de leur constitution intérieure ou de leur con-
position. La physique se divise en plusieurs branches
qui sont presque autant de sciences indépendantes
après avoir exposé les propriétés générales des corps,
elle parle successivement: de la mécanique qui traite
de l'équilibre et du mouvement des solides, de la pesan-
tour, de la chute des corps, du pendule ; de l'hydrosta-
tique et (le l'ydrodynamique, ou équilibre et mouve-
ment des liquides et des gaz de la chaleur, de l'optique,
de l'accoustique, etc., etc.

La mtéorologie est la partie de la Physique qui a
pour objet l'étude des météores. On nomme ainsi les
phénomènes qui se produisent dans l'atmosphère. On
distingue des météores aériens qui sont les vents, les
ouragans et les trombes i des météores aqueux, qui
comprennent les brouillards, les nuages, lt pluie, la
rosée, le serein, la neige, la gréle ; et des météores huini-
lieux conune lit foudre, l'arc-en-ciel, les aurores boréales,
etc. Tout le inonde comnait les magnifiques applica-
tions de la physique, il suffit de mentionner la vapeur,
le télégraphe électrique. La physique ne s'est cousti-
tuée à l'état de science que dans les temps modernes.

Cependant plusieurs anciens en curent des connais-
sances étendues. Téoplhruste coupiaissait les propriétés
attractives de l'aimant et de l'ambre jaune. Pithagore
eut la première idée des rapports simples entre les
prineipaux intervalles musicaux. Héron, imagina l'ap-
pareil hydraulique qui porte son nom. Otésibius inventa

les pompes. Les anciens romains pratiquèrent l'hydrau-
lique sans en connaître les principes. Le fameux Ar-
chimède trouva les conditions d'équilibre des solides
plongés dans un liquide et s'occupe avec succès de
mécanique. Le moyen-âge n'a guère laissé à la physi-
que que des erreurs, si ce n'est lit découverte de la
boussole au 130 siècle attribuée à Roger Bacon. Le
170 et le 1.8e siècle furent signalés par des progrès im-
menses dans les sciences physiques. Descartes décou-
vrit la force contrifue et expliqua la réfraction de la
lumière. Galilée reconnut les propriétés du pendule,.
imagina la balance hydrostatique et perfectionna les
télescopes. Torricelli démontra la pesanteur de l'air
et inventa le bairomètre. Hluvghmens appliqua la pen-
dule aux horloges, calcula les lois de la force centriftge
et donna l'ingénieuse théoric des vibrations de la lu-
nière. Papin inventa la 111, machine i vapeur fone-
tionnant avec un piston. Otto de Guerike découvrit
la machine pneumatique, Mariotte détermina la loi de
la dilatation et de la condensation de l'air. Enfin,
Newtoi, opéra une révolution dans la science par ses
admirables découvertes Sur la gravitation et-la luminière.

Au 18e siècle, Dufay. l'abbé Nollet, Apinus, Frank-
lin, Galvani Volta firent de nombreuses découvertes
dans le domaine de l'électricité. Hlalley, Taylor, Du-
haimuel, Couloimb, approfondireit l'étude du muagnêtismue.
Watt, perfectionna la machine à vapeur; Farenheit,
Réaumur, Haler, jetèrent les premières bases de la
théorie de la chaleur : Halley, E',uler, Rocion, lershell,
firent d'excellents travaux en optique. Taylor, Sauveur,
Bernouilli rendiren t le grinds services à. l'acoustique.
Depuis le comnuiceient de notre siècle, l'étude des
propriétés générales des corps a été l'objet de nouvelles
recherches les lois en sont mieux connues, et les tléo-
ries sont établis sur des bases plus solides. J'a science
doit beaucoup à NM. Savary, Ampère, l'oncelet, Pio-
bert, Arsted, Savart, îoung-, i'resnael, Wollastoy, Brew-
ste, Biot, Arago, Dulong, Petit, alton, Gay-Lussae
Regnauld, Pouillet. Becquerel, de la Bive, etc. Wheat-
stone, Froment, Morse, etc. se sont beaucoup occupés
de télégraphie électrique.

Les grands principes de la physique sont aujourd'hui
démontrés, et cette belle science peut prévoir un magni-
tique avenir. Comme vous le voyez, Messieurs, la
philosophie naturelle embrasse l'étude de toute la nature :
l'astronomie nous parle des astres ; la géographie de la
surface du globe; la zoologie des animaux; la botani-
que des végétaux; la minéralogie et la géologie des
minéraux; la chimie des propriétés particulièrc et de la
composition des corps et enfin la physique de leur pro-
priétés générales et des agents ou forces de la nature.
dont la science ne connait encore que les cf'ets,

Je mue suis fort peu étendu sur les applications de
cette vaste science. 'ai pensé qu'il suffisait de la dé-
finir pour cii ontrer l'importance. D'ailleurs, les ap-
plications en sont si nombreuses, si utiles, si visibles

pour tous les ycux qu'il serait, je crois, très-difficile de
nommer quelque art, quelque industrie, etc., où elle
soit étrangère. Employons nies loisirs à l'étude des
sicuices : la jeunesse qui étudie a plus de facilité pour
se conseîr'cr mnorale, religieuse et heureuse,
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MUJLI ECCE TILIUS TUU8.
Fcmme, uoild ton is (S. Jean. x1x. ".)

11 allait extirer !.... sous l'arbre 9,lutaire, a
%IMrie et Juan priaiient, en répaudaat des pleurs
Mais Lui, les consolant, dianîit dans les doi.leurs

Femmle, voilà tua ils; enfant, vil ta mère.

Ah ! cessez de géntir; car, sur ce bois cruel,
V etitic bie.,faata >1e et aliutaire loitie i
Je dois en expirant vous apporter la vie,
Vous donner le boinhieur dtu salut étirnel

" Je vais mourir etôt ; nais, Ci quittant la terre,
" Je vous lits : Aimhez-VOus, comme j - vou uamiiis

Voilà mnon dernior mot, ine t'oubliz jaiai .:
SFutue, voilàt ton fils ; entant, voile. ta mérc.

Je soniifre volontiers toits ces tourmîents affreus,
" Je bo.s arec plaisir le fiel de ces calices :
" E, pour vore ealut, tout est pour moi délices,

Car moti dernier soupir vous ouvrira les cieux.

Rappelez-vous ma loi ; c'est t non de tuon Père
Q .e je dois rois lisser et' Oaint délpt d'amotuiîr
C'est li utiii de nier ran, gardit-le sans retour

e:unme vuilla toit fils ; enfant, v oilài ta mère.

" Adieu, Marie ; adieu, disciple bien-aimé,
"e Souvetez-vous toutjutrs tie mes dJorei siiflranc"s;
«' J'oubli, ô mues bouireaux, voi cruelles offeise...'
On n'eniteudit plus rieu : Tuut était coScnomté.

Le soleii s'obzecurit et la natire enière
Eurime ses regrets à lia mort de Jésuîs
•lais Lui di-uiit encor du séjour des úlis
" Feuiiue, volà ton fils . enfant, voilà ta mère!!"

J. V. Setn.

LA JUSTiCE A ."
Li peine de mllort est édictée par le Code pénal Ro-

main pour tous les cis où elle est ordonnée p.îr le nÔtre,
et s'applique. en outre, at c is de sacrilége et de duel.

Elle a deux todes d'exécution: Lt fusillado aux
épaules, quand il s'agit d'un crime honteux, et li guil-
lotiie. '

J'ai voulu savoir quelle était à Rome la mise en
scène terrible, mais éminemment exemplaire, de ól'cha-
faud.--Un voyageur doit tout affiouter.

Précisément j'eus occasion (le causer avec un person-
nage officiel qui avait assisté à toutes les péripéties de
la dernière exécution capitale.

-L'exécution, demandai-Je, a-t-elle lieu à huis-clos
comme Finstruction et la condamnation ?

-Non pas ; on la publie vingt-quatre heures à l'a-
vance. La veille, la sentence est affichée sur tous les
murs, avec Mandement de prier et de rendre lonimtsge
à la sainteté de la décision, et les frères de la Comipa-
gnie de la Mort, vêtus d'une robe blanche et noire à
c:upuchonl pointu, font une qure par les rtes.-Tout le
Monde donnle.--La dernière collecte a produit 1,200
écus (6,000 frincs).

-A quoi est consacré le montant de cette qucte ?
-A dire des iesses polir l'1ne du condamné.
- Le jour de l'exécution, à quatre heures du matin,

le patient est extrait de la chambre des condamnés à
mort et conduit en voiture décoierte à la place de la
.Bocca dce/la Ver iti, où est dressd l'échafaud.-Là on
met le criminel en chapelle, dans une salle divisée en

deux par un rideau unir; derrière ce rideau se tiennent
les gendarmes, co-tdains fonctionnaires, quelques curieux
avorisés et un juge. Le condamné, assis sur une chuise,

les pieds et les mains liés, restea seul avec les Rico)nfr-
t.iào-i, c'està-dire avec deux prêtres et deux frères de
la Compagnie de la Mort qui l'exhortent à. se confeser,
et qui, à sou refis, lui font à haute voix une terrible
peinture des suppliees de Penfer.

-Et si le malheureux refuse 1le se confesser ?
-- On le conduit à une lucarne d'où il peut aperce-

voir hi guillotine.
-- S'il persiste dans soi endurcissement ?
- Après une heure ou deux d'exhortations véhé-

mentes, le misérable est conduit au suppliee.
Arrivé sur la plate-formue de lîthud, il doit se

mettre à genoux volontairement.
-Volontaireuent?
-Du moins on ne le pr-esso pas.-Comnc exemple,

je puis vous citer ce furieux qui avait voulu tuer Son
Eiineuice le cardinal Antonelli avec une fourchette; il
monta sur l'écafud le cigaxre aux. dents, et l'on atten-
dit qu'il eût fitd son cigale pour le faire mnettre un pos-
turc. Je disais done que le patient se meta à genoux..
sur un monticule de sable... sa tête est vivement ajus-
tée... Le bourreau, d'une main, la prend 'par les cle-
veux.., un valet fait jouer un ressort. Le couperet
tombe!... et si le menton barbu n'a pas été entièreient
déiaché, ce qui arrive souvent. l'exécuteur tranche ce
qui reste avec un coutelas qu'il tient ci réserve dans sa
main droite... Puis il met la tête sur un plat. et, faisant
le tour de léchatau-, dont la voix est couverte par le
roulement des tænbours:

Autrefois il existait deux places d'exé%citioni.
Quand le Pape résidait- au iVatic:i, la place le la

Bocca de/la 'einta était choisie comme étant la plus
éloignée, et quand le Souvernin-Pontile séjournait au
Quirinal, on prélréérait la place du Pont Saint-Aiue
niais depuis que le quartier-général de nrmée fiiançaisc
occupe le fbrt Saint-Ange, on n'exécute plus sur cette
dernière place.

La raison (le cet éloiginement, si soigneusement ména-
gé, est que si le Saint-Père pouvait, d'une fenêtre de
son palais, apercevoir l'échalind, il y aurait grâce de
plein droit.

Le premier attribut du vicaire du Christ. est, cin effet,
la charité. , Le Pape, c'est la clémence sur terre; son
regard, c'est la vie I

Il va de soi que c'est avec une discrétion parfaiite que
les condamnaions à mort sont souuhises nu Pape.

Le secrétairc-général de la Consulte, admis à Plau-
dience pontificale, dépose sur une table le dossier com-
plet et son rapport.

Si le Pape ne (lit mot, le secrétaire reprend les pièces
et écrit au bas de la sentence: oniV ha iarîlto.

Si Sa Sainteté dit : Lrasciate la carte, et que plus tard
le dossier se retrouve à la mêim2 place, sans aucune ail-
notation, on complète l'art avec ces mots Non la
dato ordino iîn contrurio.

Dans ces deux cas l'exécution a lieu.
Mais si le Pape entre ci discours, interroge le rap-

porteur, par ce seul fit la grâce est accordée; - car,
dans ce cas, le Pape,.onnait de l'affaire. il la juge, ce
qui lui est interdit par son caractère sacré.

Au siècle dernier, un Pape ayant examind le dossier
d'un:condanmé àl mort, s'étant renseigné sur les faits
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auprès du rapporteur et ayant définitivmnt conclu à
l'exécution, la courageux secrétaire-général de la. Con-
suite lui répondit

-Saint-Père. il est trop tard: vous avez connu du
Y affair, vous avez gracié.

Le condamné out. la vie sauve.
On voit avec quelle admirable délientesse cette grave

question est traitée au Vaticain, et combien l'initerven-
tion du Pape est toute de bienfuisance.

Des hautes ruvres de la justice criminelle je passe à
ue exécuti d'un genre moinS douloureux: la con-

traimnte par c'rps.
Tont jugement entraîne la contrainte par c'rpý, de

plein droit, sans qu'il soit nécesisaire de la faire pro-
non cer.

C'est l'application du principe de droit romain
Qui non potest Ilure -in æ re. blat in cule.
L'aresto persoiaic ne peut cependant avoir lieu qu'a-

près procès-verbal de carence dressé contre le débiteur.
- Ce n'cest. que quand on l'a bien constaté insolvable
qu'on le met enl p rison pour le faire payer.
' L'emprisonumn t p.ur dettes n'est du rcte jaaiats
autorisé pour plus d'un an, et les rigueurs le l'arresto
perumuale sont adoucies par les faveurs dlu droit d'asile.

A Roie, les débiteurs menacés se réfuglent dans un
couvent tant que le soleil est à l'horizon ; la charité
monacale leur iburnit, moyennau t finaince, une hospita-
lité précieuse ; le soir ils peuvent aller au théâtre ou se
promner au Corso.

De plus, comme tous les grands :aints son t légale-
ment fûtés à Roie, le nombre des jours fériés est telle-
ment considérable que la misisioni des hunissiers (cursori)
est vraiment ingrate.

Quand un débiteur a pu être conduit à la prison
mixte de Catrecrc nioro, il est fort intéresFtait pour lui
de se mettre au umieux avec le mrédec"in des pauvres.-
Un certificat du bon docteur attestant que le régime de
la réclusion est préjud iciable à la santé d'un pri>onnier
pour dettes, c'est unl tzct.

Le créancier est exaspéré. iais la charité est satis-
faite.

Le Romain qui me racout it ces détails, Code ci
main, était d'origine vénitienne; et, à ce sujet. il mue
dit:

-Je ne sais vraiment pis pourquoi la contrainte par
corps n'est pas tombée enci désuétude. Jadis, à Venise,
il existait un moyen ithirillib o, et que l'on devrait vul-
giriser, pour se faire payer par sou débiteur, à moins
que son escarcelle ne fût véritablement à sec.

-Oui, je connais le procédé du juif Shyloch... une
once de elair...

-Non ! le proélé était le plus courtois du monde.
-En vé-ité ?
-Du temps des Doges, sous la république aristocra-

tique de Venise, tout débiteur récaleitrant, fût-il noble
et grand seigneur, était exposé à la Pitn.

-Que veut dire ce mot ?
-Il signifie à peu près ce que vos artistes franpuis

appellent en style d'atelier, une lscc.-Nul te pouvait y
échapper. - Partout où le débiteur oublieux sce trouvait
en compagnie, un individu bicn mis l'abordait ci lui
disant de Si voix la plus polie, Mais lit plus sonore

" Cher seigneur, votre créancier un tel in'a chargé de
vous rappelér que vous lui devez depuis longtemps

" tan d'écus. Si Votre Grâce voulait bien lui payer
" cette dette d'honneur, j'ai sa procuration."

Notez que cet affrout se pioduisait toujours là où le
débiteur tenait le plus à inspirer erédit.-Au bal, au
thîéâtre, dans un cercle d'affaires, chez un fournisseur et
imiême à la fenêtre à moitié voilée de sa gondole,
il voyait se dresser près de hii cet important personnage.
indiscret comme un point d'interrogatiou.-C'était à se
suicider ou à payer... et le suicide était rare à Venise.

-'Li ttima avait du bon ; mais. dites-moi. a'arri-
vait-il pas quelqueliuis que, pour se débarrasser de cet
honne, qui se soumettait ainsi à une question inces-
saute, le débiteur le fit supprimer par un bravo ?

- pensez-vous ? Cela se passait sous la république
aristocratique gouvervée par le conseil des Dis. et le
questionneur était un sbire.

-Vous m'en direz tant

3- E yTI T z !Cs Ir ! :

LES B)EUX FiGEI)NS.

PARIS.

XIV

(Suite.)

Le jour (le l'enterrement arrive. On avait tendu
nagifiquemen t la porte du mort, qui. tué ci duel.
n'avait pu se réconcilier avec l'église ; mais les or-don-
dateurs païens de l'enterrement avaient jugé à propos
de Chire placer à. la porte de la maison, près du cercueil,
un vase unéraire rempli deau. j'imagine d'eau luistrale,
pour figurer l'eau bénite, eau bénite fausse, théitrale,
comnme toute la cérémion ie qui allait avoir lieu. Un
jeune honae du clnbiurg Saiut-Germain, égaré dans le
quar1tier rda, passait, ce matin-là. devant la maison
iortuaire; apercevant une actrice du boulevard qui,

arrêtée. prenait île cette husse e:mu bénite pour faire un
faux si.ne de croix: Bah!. '' s'écria-t-il avec un
supreie étonnenient, et ce i Bah !" tit le tour de Paris.

'enterrem(ent dl'bniom Ie d'affaires out le plus grand
succès : tout le demi-monde et le quart de monde mîêne
y était. Crusofile empruinta une des voitures de Ludo-
vie pour s'y montrer, et un petit homme de lettres au
style débraillé s'y fit remarquer, traitîné, etcouché, pour
ainsi dire, dans une calèche en miiai:îture dont les che-
vaux petits poics caté-au-lait, auraient pu s'appeler
des cvaux-moucs. Ces funérailles étaient devenues
un Longchamps; on s'étonnait d'y rencontrer dans un
singulier pêle-mêle la spéculation et le plaisir coudoyant
la mort, qui devrait toujours imposer la gravité aux
plus insensés, et la folle enrruption, qui trouvait encore
place à côté d'un cercueil : c'était le quartier Bréda
derrière lh chaussée d'Antin.

'T'out celi était si nouveau pour Lutdovic, qu'il s'eu
efrayait souvent, et les saintes croyances, les saintes
pratiques qu'il avait oubliées et négligées, protestaienft

quelquefiois dans son cSur conure l'entourage où il se
trouvait jeté. Il y avait des moments où le conseil de
Manoél lui revenait Il 'esprit : quitter Paris, acheter
une terre dans le pays basque, au milieu des siens, et
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échapper au monde corrompu dont il avait honte. Mais
renoncer a la lutte avant d'avoir effacé le souvenir de
Paffront qu'il avait reçu, et, pour dire vrai, avant d'avoir
atteint ce but auquel il tendait toujours, le premier
rang de la richesse, la royauté de l'or, cet avenir que
l'article de Crusofile, lu dans tout Paris, lui avait pro-
mis, était-ce possible? Crusofile l'avait dit: le sue:ès
énormme qui attendait Ludovic Argelès, son triomphe
dans le monde financier, serait la meilleure réponse -i la
calomnie. Or l'orueil humilié dle Ludovie n'eu était
devenu que plus ardent, et l'amour des richesses lui
offrait la seule panacée qui pùt guérir cet orgueil pro-
fondément blessé. On pouvait appliquer à la situation
où il se trouvait ce vers de l'Ecoc des Vicllards

Qu'on dise il est très-rielbe, il est millionnaire t

Voilà ce qu'il voulait faire répéter partout et à tout
le monde mais maintenant trois millions même ne lui
suflisaient' pas, et il aspirait bien plus haut, nous l'avons
dit.

Il méditait done, avec son associé, une affaire d'éelat,
que la plume de Crusofile devait faire clsser dans un
journal finanicier créé par Ludovic et Alphonse, iais
sans que leur nom y parût, lorsqu'il reçut de la Préfec-
ture une lettre qui lui indiquait l'heure précise à la-
quelle il devait s'y rendre. Que lui voulait-on encore?

Il se garda d'un parler à personne, prétexta un ron-
dez-vous pour quitter Alponse, qui, ce matin. était venu
le voir de bonne heure., prit un remise et se lit conduire
à la Préfecture.

Il frémit ci se voyant du nouveau sous cette sombre
voûte, quand sa voiture entra. Dès qu'il eut montré
sa lettre à l'un des concierges, on le conduisit dans un
bureau, où il se demandait quel interrogatoire on allait
encore lui faire subir, et si l'ailEir de 31. Durant allait
lui jeter une nouvelle éclaboussure.

" Affiaire Durant, lui répondit l'employé quand il lui
présenta la lettre d'avis.

-Ai ! mon Dieu !' ne put-il s'empêcher de s'écrier.
L'employé, impassible, se fit apporter un carton qu'il

ouvrit.
" Monsieur, lit-il à Ludovic, cette imiontre, qui faisait

partie des objets trouvés chiez iii des voleurs arrêtés
dans l'affaire d'Abrahîam Durant, vous appartient."

Pierre respira.
Ce n'était qu'une fausse alerte. Il en fut quitte pour

renfermer dans son secrétaire cette humble montre, dont
la siîmplicité était bien au-dessous de sa haute fortune
il lutta contre une dernière émotion en la regardant
c'était un des rares souvenirs, avec les lettres de Manoël
qui lui restaient clos siens; mais l'orgueil, cette ivraie
qui étouffe le bon grain. remlissait son imagination et
son coeur, et il se hâta de faire disparaître, dans un coin
de son riche secrétaire, ce témoin de jours plus imodes-
tes et plus heureu.

Ludovic avait beaucoup joué à la baisse depuis un
mois environ, et il avait réussi ; dans un conseil'tenu
entre lui, Alpmhoinse et le caissier de la maison, dont la
vieille expérience paraissait bonne à consulter, il fut
décidé ¿1u'on jouerait à la hausse,.lans la conviction que
la baisse ne pouvait durer.

Ludovic et Alphonse semblient avoir adopté le parti
le plus sage: les fonds montèrent tout à coup, et un
gain de cinq cent mille franes encouragea Ludovic à
persévérer dans cette voie nouvelle. C'était lui main-

tenant qui aiguillonnait Alonse ; tous deux fbisaient
trèv aux plaisirs, l'idée seule du gain les dominait d-
sormais dans cette lutte qu'ils livraient à la fortune.

Ludovie, circonstance tristo et remarquable, après
être retourné quelque>fois à Saint3lioch, dans l'espoir
d'y rencontrer Marie-iaria, n'était plus -entré dans
une église. Il lne lui restait qu'un souvenir de sa vie
autreibis si chrétienne, une médaille de la Sainte Vierg,
que sa cousine lui avait donnée, et sur laquelle on lisait
Paton notra sigularis, oria pr nois: plus il s'en-
riehissail, plus son cSur devenait dur, plus il oubliait
Dieu et sa famille; c'est que son orgueil augmentait
en proportion de sa fortune.

Cependant il n'avait pas encore renoncé à cette petite
médaille simplement argentée. Quand, le soir, il se
retirait dans sa chambre à coucher, aux meubles somup-
tueux commue ses deux salons, sans parler de tous ces
objects de prix que l'or, dans sa vanité, entasse autour
des parvenus de la fortune, de glaces richement enc-
drées conne des tableaux, d'un tpis si moelleux et si
épais, que le bruit des pas s'y éteiguait, de caindélabres
cn bronze d'un travail Si fini, qu'ils auraient pu figurer
dans un musée, de tableaux de Boucler, ce peintre de
la mollesse et de la mythologie, dont le pinceau ne con-
venait que trop aux moeurs fatales du dix-huitième
siècle ; au milieu de tout ce luxe, la pauvre petite
médaille, suspendue an cou de cet ingrat, qui ne pensait
plus ni à son Dieu ni à sa flunille, de cet orgueilleux
qui méprisait les champs où il était né, brillait encore
de l'éclat le plus pur !

C'était un dernier rayon du ciel qui jetait sa lumière
ineffable sur cette vie livrée à la cupidité et aux vains
plaisirs: Marie souriait encore a cc naufragé des pas-
sions qui se croyait au port parce qu'il était riche!
Cette douce étoile, l'étoile des mers. se levait encore au-
dessus de ce cour qui avait quitté conmme tant d'autres,
le plus calme et le plus heureux des asiles pour les
tempêtes clu monde parisien !

Les deux associés allaient ordinairement à la Bourse
ensemble dans l'élégant eoupé de Ludovic; mais un
jour Alphonse se trouva indisposé, et Ludovic s'y rendit
seul. Cette fois, contrairement à son attente ordinaire,
il y eut une très-forte baisse. Les valeurs engagées par
lui et par Alphonse étaient considérables ; -à dire vrai,
Alphonse comptait sur la bonne veine de Ludovie et ses
capitaux pour réparer d'assez fortes brèches raites à sa
nouvelle fortune par des spéculations qu'il avait cru
devoir cacher à son associé, de sorte que Lucdovic eut à
supporter les pertes co nununles dans une proportion à
laquelle il ne se serait pas attendu. Effrayé de cette
situation, il ne recula pas cependant, et, tout un mois,
il joua à la hausse avec un opiniàtreté qui devint du
délire, car il perdait toujours comme unparavant il avait
toujours gagné, il perdait d'une manière effrayante;
mais l'idée fixe ILu gain finit par se transformer, chez
les hommes de Bourse. en une sorte de monomanie qu i
les poulsse à suivre un système plutôt qu'un autre : ils
se précipitcnt dans une route qu'ils ne veulent plus
quitter, et l'on peut les comparer à ces combattants du
Tasse dont le poète a dit: "Aiulvano et! cranmo mord!
Ils allaieiit et ils étaient morts !

Un jour, après de nouvelles et très-graves pertes,
Ludovic n'avait .pas voulu aller -à la Bourse lui-même.
A. la suite d'un conseil matinal tenu avec Alphonse et
son agent de change, il avait remis à celui-ci les derniers
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fonds de la uaison Ludovic Argelès et Alphonse Birat,
qui se montaient encore à une somme très-considérable,
et l'ordre que les deux associés lui avaient donné avec
une invincible opiniLatreté était: la iaussc !

A près ce suprême effort, qui devait relever cette
maison ou aclever de la perdre, Alphonse et Ludovic
étaient allés faire une promtenade au bois avec le petit
baron, qui venait d'arriver, et avec Jules et Léon.

.Il y avait quelque chose de f1lbrile dans la conversa-
tion de Luilivie surtout.

-A queles eaux, cher, irez-vous ic mois prochain ?
lui lit le petit baron.

-Aux eaux ! Ah ! oui, Alphonse et moi nous nous
occupons beaucoup des caux dans ce moutent-ci !..
Puis, se reprenant Mais, citer baron, c'est vous que
je consulterai à ce sujet..

-Eh ! qu'avez-vous doue. Ludovie ? Toujours la
hausse, n'estree pas ?

-Sats doute, il n'y a pas, dans ce moment. autre
chose à faire.

- C'est votre opinion; cependant.
.- Ecoutez, n.ou cher, interrompit Alphonse, vous ne

nous frez pas changer d'avis
-Si nous rentrions? demanda Jules .en se tournant

vers Ludovie ; voici bientôt la in de la Bourse. et vous
allez recevoir la cote.

-Rientrons ! dit , Ludovie.
L'agent de ciange a:tvt proumis de Papporier lui-

ttêtme.

I:ne des plus belles voitures de Ludoîvic venait de les
ratttettcr à son hôtel. Ils entrèrent dans son cabinet,
vaste salon qui se trouvait nu rez-de-chassée.

L'agetit de change n'était pas encore arrivé.
Il y avait. au tmilien de cette pièce, utte grande table

ronde recouverte d'un tapi:z vert. autour de laquelle
Lutdovic avait plus d'une ibis réntini ses amis, Alphonse,

le petit baron, le a êissier même de li n t-ison , pour tenir
conseil. Chacun s'était assis. presque c uhinalement.
sur les fatiteuils qui ntoraient cette table, dans I'at-
tente des nouvelles de la ]okrse.

Un coup de sonnette ref entit tout à coup.
-C'est la cote! dit nIles.
Ludovie lie put s'empnêcler le se lever et de faire un

pais vers la porte. Alphonse, qui était plus iigé' et plus
maître de lui-mtme, pîlit, mais resta sur son siége.

Le petit baron les observait avec effroi, car la maison
de banque. dont l'avenir lui semblait en jeu, était potur
lui une providence, et le mettait àl môme, par les gainms
dont il avait sa part, de soutenir -u certain luxe. Ce-
pendant il s'était abstenu de la suivre dans la voie où
elle tmarchait depuis quelque temps.

Un domestique annonça Pagent de clhatge. Celti-ci
connaissait à peu près la situation CIe Ludivic et d'AI-
plionse, il tendit la cote déjà imprimée à Ludovie:
c'était la baisse, et cette baisse était énorme

-Ruiné ! s'écria Ludovic.
-Est-ce possible ? reprit le petit baonmi.
Alpionso aurait voulu calmer iudovic, retenir sur

Ses lèvres cette funeste parole.
Délibérons encore, disait-il, voyons s'il n'y a pas

moyen de tenter it nouvel effort.
-Un nouvel effort ! reprit Ludovie avec une dou-

lourecuse irotnie. Que vous reste-t-il, Alphonse ? Moi,
je n'ai plus rien !

-Rien ?

-HôOtel, meubles, chevaux, voitures, j'ai achevé de
tout engager pour ce dernier coup de Bourse!

Alphionse, qui avait sans doute compté sur les res-
sources que pourrait. offrir l'hôtel de Ludovie, baissa la
tête.

-C'est un désastre, dit l'agent de change, et vous
n'êtes point les seuls. Soyez sàrs que je vous garderai
le secret,

- Je n'i point d(e secret à vous denumder. repartit
Ludovie, tout es.t fini !

Et. ýeeablé, la tête dans _es mains, il rc. ta indiffé-
rent à ce qui se disait autour de lui; tout le monde
était sort i, qu'il ne s'on était pas aperçu.

XV.

Il ne restait que d<:ux choscs à Ludovic: la montre
de Graciosa et la médaille de la Vierge que Sa cousine
lui avait donnée. Tout vendu, il devait y avoir t peine
de quoi payer lcs cmîployés de la grande maison de
banque.

Le petit barrt tic pouvait croire il lit triste réalité.
Cotunvet. quitter ce riele hôtel, dont il imanit tant les
fêtes, dirigées par lui? ce luxe dont il avait gôuté les
jouissattces, et puis cette c oisse t o sa tîudtn avait puisé
plus d'une lois ?

Quelques jours devaient s'écouler encore avant la
vente de l'hôtel et de tout ce qui restait à Ludovic.

Alphonse. Ludovie et le petit baron étaient réunis un
matin dans un des stlots de cet hôtel qu'il fallait quit-
ter-, -à peu près comute dans une maison mortuaire qui
va être vendue après décès, et ils s'entrenaient, pour la
vgtièttme fois peut-être, de tous leurs rêvea édunouis.

Alphonse se disposait à partir pour l'Amérique. Con-
plètement riné, ainsi que son assceié, il allait y repré-
senter une t.aisoi le commerce le Paris, et il propusait
à Ludovie de l'emmener avec lui, lorsque le vieux cais-
sier, dont nous avons déjà parlé, se présenta pouir de-
mander ce qui lui était redû de son traitement.

-Monsieur, <lit-il en s'adressant, àt Ludovie, qu'il
croyait encore le plus riche des deux asociés, car il
ignorait la prochaine mtise en vente de Phôtel, vous mie
devez encore deux mois......

Ludovie, obsorbé dhans ses pensées, réiléchissait à la
proposition qu'Alphonse venait (le lui faire ; il n'en-
tendit pas le cais'ier et tie lui lit pas de réponse.

J le vois bien, s'écria celui-ci, qui étit un homme
grossier et violent, Je tie serai point payé; rien nie doit
étonner de la part d'uin ami d'Abrahamt Durant !......

La mai- de Ludovie fut aussi prompte que lin-
jure, et le flutesce préjugé du duel. qui s'opposait à
toute réparationt si elle nt'était sanglante, rendit ute
rencontre ittévitable entre Ludovic et le caissier, qui,
ayant servi dans sa jeunesse, avait conservé toutes les
hiabi tttdes i militaires.

-Misérables ! que je te tue ! vocifórnit le caissier, qui
voulait se jeter sur Ludovic. Et de la loge de M. Lucas
on entendait les cris furieux de cet iomne, qui tîe se
possédait. N. Lucas, déjà instruit à la lourse de la
déconfiture des deux associés, s'empressa de monter, au
iomtent einc où le caissier, dans une explosion (le

colère furieuse, levait une claise sur Ludovic, et où le
petit .taron écartait le coup. On se jeta sur le cais-
sier, on lui tint les bras et les itiains, et le baron lui dit,
dans le style stéréotypé des duels, que l'honncur serait
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saligait M. Lucas était i houimme paciique : il offrit tait pssé ; non-seulement le concierge avait assistd à
d'aller Chercher le commissaire de police, car il aimait une partie de la scène violeie qui venait davoir lieu
Ludovie, qui avait toujours été fort généreux pour lui; mais le caissier très-vaniteux et três-ba'ard, ne manqua
mais -on lui répondit " qu'il fallait que l'honneur fût pas dû raconter dans la loge le Projet (e duel, t part lui
satisfait." Telle fut l'inflexible réponse du petit baron. dernier détail, qu'il s'était ciiaié d'honneur I tenir
qui, désormais, oubliant la catastrophe de ses deux amis, scret.
ne songeait plus qu'à la grande affaire du duel. " qui, La digne madame Lucas se désolait d'un tel évélic-
disait-il, devait se passer dans les règles." M. Lucas, ment ; <jîmant au bon aprs avoir dit tout ce
voyant que son intervention était complétement inutile. qu'il C1711 (1u dluS rýîisonnahle et (le plus touchant 'à
sortit aussitôt. M. Lucas était fort triste: sans doute. l'ex-caisier pour le détourner de ctti, triýte résolutimi.
il perdait une excellente place ; mais, Cin ce. moment, il il sortit préipitminient et se dirigea du côté de Notre.
semblait sous une impression toute particulière, il était Dame de Lrette. C'était leure de la Bourse ; mais
visible qu'il avait hate de retourner dans sa loge, au M. Lucas ie s'y rendit point.
pas dont il descendit les cinq ou six marches du rex-de- Le brave homme beaucoup en ce mo-
chaussée. ment; il avait atassé lentement lui petit péculc. qui.

Madame Lucas était occupée depuis quelques minu- bienabien suffirait, Û la compagne, où il ébit insi
tes, à l'instant même où M. Lucas était monté. à rece- que nadume Lucas, aux besoins de sa Ibumîjie et aux
voir un ecclésiastique, jeune encore, qui venait de sortir Seins pourquoi rcsteraitil davantage au ilieu es
d'un fiacre arrêté près de l'hôtel. M. Lucas frappa à dangers de Paris ? Bien qonxent la hausse et la baisçe
la porte vitrée ornée d'un rideau vert qui séparait les i'avnient tenté; il pourrat, dans un mauvais jour, céder
deux chambres habitées par ces aristocrates du cordon; à l'uttrait du gain. Au lieu de la Bourse. c)imne uni-
un léger hum approbatil. que fit ententodre nadanie que but de toutes ses sortie, et des e i e la rue
Lucas, avertit son mari qu'il pouvait entrer, et il prit Vi'ienne, il jouirait d'un air pur, il aurait un jardin,
aussitôt part à la conversation intéressante que madame in jardin! Depuis longtemps M. Lueas nec
Lucas avait e cet eeelésiastique. Celui-ci, après avoir en qu'une demi-douzaine de pots de
écouté attentivement les explications que l'un et l'autre leurs, de tristes giroflées.ý moitié asphyxiées par le gaz
lui donnèrent, se âta d'aller rejoindre le liaere, où se o c'écriant presque M. Lucas - il ne disait
trouvaient déjà deux autres personnes. pas O is ! cinme le pte latin M. Lucas ne lisait

Madame Lucas ne recevait pas pour la première fbis même le français quoiqu'il allât à la
la visite du prêtre que nous avons vu chez elle. C'était Bonrse nais ce duel, dont, après tout, la Bourse, avec
un pretre ha.,itné de Notre-Thune de Lorette. Quel- ses catstrophes soudaines, était, la cause, lui inspirait
ques renseignements qu'il avait ci à demander au con. les réflexions plus justes et les plus es.
eierge de Ludovie Argelès l'avaient déjà amené plusieursM. cas la personne quil allait
fois dans cette maison. Or, à la première visite, ]Ia- Voir près dtr de Lortte Rut court "Cst

dane Lucas, qui était fort pieuse, avait reconnu son dcnmi dia, dit M. Lucas, à Nanterre, au bas du
confesseur, et elle était devenue dès lors naturellement mot a i u e um pis(olef !'
pleine de comnplaissance, ainsi que son mari, pour lecclé- je prètre auquel il parlait le nm qui
siastique qui avait des renseignements à lui demander. tr":uvait une heure auparavant dans la loge (I 3.

Cependant il tallait des témoins pour le duel qui vivement ému.
allait avoir lieu Lud-vie choisit Alphonise et le petit Malheureux 1ierre s Mon Dieu, ayez
baron ;l e.îissier s'adressa à deux commis de la maison pitié de lui ! fites que je puisse venu' à son secour,
qui n existait plus, et dont la ruine allait peut-être s'il en est temps encore 1 Il y est le soir ? poursuivit-il.
causer la mort sanglante de son chef; car jamais, sans -Ordinairement, il est toujours rentré à sixheures.
cette catastrophe, le caissier n'aurait osé parler à son -Dès quil rentrera, priez-le (e m'attendre, et dite-
ancien patron come il l'avait litlui noui : Paul E tchcvenîy.

Ce jour-là même, les témoins dilibéèrcint sur le choix Mais l>ierr' n'étit pas rentré L six heures. L'abbé
des armes ; on convint de se servir du pistolet ; quant l';ul Etcheverry, qui étaitrevenu, l'attendit longtemps;
au lieu du combat, on fixa, de part et d'autre, un endroit il rie voulait pas quitte- l'hôtel sans l'avoir vi.
écarté dans les environs de Paris. et, pour le jour, le tciplaît tout le luxe dont il étaitenvirîiné dans le salon
lendemain, à une heure très-matinaleoù M. Lucas avi intoduit. et il songeait la rine

Voilà donc quel était le dénoulmnent du voyage de de celui qui, hi veille encore, était le propriétaire de cet
Pierre à Paris: une ruine complète et un duel q1ui le hôtel, au péril qu'il allait courir pour son corps et pou'
plaçait entre la mort et le ieurtre ! Beaucoup, le plus son ine ;Lc eeres, Pierre n'était pas rentré! Paiil
grand nombre, échouent tout d'abord dans ces aspira- éprouvait. une vive inquiétude. A cett- heure déjf
tions a la fortune qui les précipitent dans le tourbillon avancée. il prit enfin ne voiture et se fit conduire ]ors
de la vie et des spéculations parisiennes: mais, quel- de Pa'i4, dans un villuge où il était amtcndu. Notre
quefois, il est encore plus dangereux de réussir que d'é- réit doit maintenant retourner de quelques heu'es wm
chouer : on ne tombe que de plus haut ! arrière, poti expliquer le spectacle qui l'y attendait.

Après qu'on se fut entendu sur le choix des armes et La journée avait été fort chaude ; on se trouvait, et,
sur les conditions di diel, cet homicide en projet, égale- ce moment. d-ns les beaux jours du mois (e juillet,
nient interdit par les lois humaines et les lois divines, les Parisiens fuyaient la zone torride de leurs rues et la
une proposition nouvelle du caissie' reçut l'assentiint vapeur dnen gai poui 'pi'z l'air des caps. I était
immédiat de Ltdovie, et l'on se sépara. cinq heures du soir, lorsque detx jeunes gens, dont le

Nous aurons à reparler de cette proposition. teint in peu brtn semblait indiquer l'origine inéridio-
Chiez M. Lucas, on savait, à peu prüstout ce qui s'ê- aile, traversèrent le gracieux vilrge de aantarre ils
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sortaient d'une assez jolie maison de enaipagne, dont la lt ele laçut dans ses bias Mri-Mri, qui sago-
frrillo donnait sur la bale route qui conduit à Saint-Ger- titcone elle
înain, et ils se dirigeaient du etcé du mont Val&ie. lanoï, Il et treuilan Uidit à soutnir le bra
C'étaient ou do nouveinx Miéiis ou le frère et la soeur; cari e se trouait étendu.

tusWxWamo h àvox a" " e oyz ms ce nallicureux jeune homunie loi.triîpib chez IL'tous deux s'entr'etenîait?à voix basse'. " No soyez. pas
tongtemps a ievnir, leur av:dit dit une fWniue belle Irail de Mi ol mu M Ute t AhArmain..

encoue nu moment où ils sortaiit ; vous savez, nes rîes, qui cherchaient sur Fon visage un léger (e
Cinf;ú,it5. que Pon ie soupe pas pls tard quie sept VI ua il sortit di. lung, évaixiînssuiient oi il itit

hIeurIes - Mtre. soyez tranquille... avait répunda un retouibL une Hivr VD;lnte lit sa ve dans l plus
grand ci beau jeune homue; et ilss 'étilieint rp i ra i ne ses iarimts le %-Cillèrent pendant PIS
éloienîs. Ils se trouvèrenît bientôt dans les petits sen- dl trois seîîia mus in dývouCnIît infatigable. Ma-
tiei verdoy:mts qui invitent. pour ain1si dire. à inuutsr î'W aait pi<-sqiir twnjînîrl iliain (le son cousin dans
sur c mont, autrefois d'image lu Calvaire. 1il lhisait la 8)11 ;id dit (uit croyait ainsi le rattac'her i
Clcore assez chaud pour que personne ne s'y relneoin L l ; à qmi paîts. se tenait Marie-aria, 1ui était
avee eux: c'était une heure solitoie. Tut était caine d lu la.de-ia ale la plus acive. e
et riant; on n'ueeait que li léger hou rdonn nir. sur l tits d anoël les proenès di
des insectes, comm nie pour avertir les pioienieurs que nal.
cette chaleur excessive n'avait pa.s arrêté tout mnouve- étai in imi til du nérim le ulâkwu qu'n

mont dans l nuature. " Nus urions dû ahr tous chez avait apeé ne donnui p*esque aucun espoir. Pierre
lui, disait la jeunel feuie, ou, si I'oni aille imlieux, la nun un issaI pci-e. Dalis son délire, il se eroyait
jeune fille. " Mère ne la pas voulh,'" reprenait celui lichû, I parlait de grandes opératons de

ui l'accompagnait... 1l s'irrêta îî instant po îur re- tic millis ! Etit-ce donc ainsi qu'il allait
garder un poit de vue ; Celle qui Pacompgnat eon- um ir ? ' al, qui, lu Soir uîikîi du duel, averti
'inua à suivre te sentier. Elle J'avait deva1ncé dle i par 11. t1 lICcs étai t v"'it -d laî penée <lue
ques pas, lorsqu'une forte détonatioin se Ut Uîite n e liiiieste n'aurait lieu qu le leudennadin et quntd
Ils eoururent aussitôt di cété où l'on voyait encore c venan t le inai de la liiume i rWmàt à Pci-
fumée. C'était un plteau assez étroit qui régnait sur er dés&perui tic le voir mourir Sans qu'il fit
un des coteaux du imoni d, s un des plis ioiireux inlue wupîitir do ses fautes et demnder à ieu par-
fornés par le terrain ; en un instant la jeune HIle se i de ce duel. aussi la plus grand( douleur
trouî î uîi lieu, d'iune scêne trible et nattie : un îlE tout clte reçiutil da : le iédi avait odauisné.

homme granîde jeuiesSe, venait de tomber Fur a le Cependant une crise bhvorable ciIa se miaifester
ga zî. cqu i était tout rougi dle sw SU%. t le tUme au Lod de jusieuus jours ; avait fPrt élsigruaer tous

dri-oit qui (-tait atteint: les téîiiis stîiit un mîomuentl pes Irets, hmns eraite de te fatuer iMai, aprls
é!OigIvn Q& etC seCOne.rta ii l i t lau' oi îei - l i l secou rs. ýim l'e rst i quequ ii nsiii i, ntes sans lilai-le r ' Manant

J'e bles;é était évannioail et, respirait avec peinle. La rit-il cu se eraint urs une seu n le gardait,
jom til le r'ecu la dpoua lten pwweîusiilt ln ngtranîd cr'i ; lit n i ! .. ~... (,luai i --l je nîe in: celle tout: j'ai

u nSuIlt a i ii eouolîpaîguîoi ai va itilvent pas ua ne, d vies LV re biedu tloln u n uiais nol est
plutôt aperçu lu blesé, qu'il e jetu zià ge p s dle t là,uje Veux le voirs vd n..p u

lii eu qtl;riant: PIerre ! Pii- '....C'est doue On le fit engtrenr ; ils parl'eret leu; Pierre était bien
fible. o m i éii , Ju'il Se Coutenait avec e le.-

En ce OInuiint., le blè r'ouvrait les yeuxý e, d'unîe, Après plusieurt p sq eries ut bien des fluctuations dans
a'oix mîouranîte, il iîum'muura cut, autre îîcîuîî ifs Ma.l'tt du liaîzîde, lus prièes île P;îul et de toute Cette

rendu peu àl peu à lzi sauti, put compter sur' ne exîs-
XVI. laee qu'il avait injouée et dats les thdeurs d'une cupi-

dité inseiisé et sur lu iterain d'iînë lutte ieutière.
Graciosa, car eztiit elle qfui se trouI-c-zit tRliiîîé, :iracî'am. La cette olle existence, presque blessé à

at et Minqoiétait LI l'dubsence ort, il avait bpourttieLe ei qu
prolongée dit es ci'nts, et d %muait de sortir' tic ite rlci oait rvenrue l bfi, qui snIblait dériecrée dit

matison le soir umêume dliu duel, dont le luoîeît- le lac- m' du riche, avait refleiri dans le Cour d paue.
tour la deviné szus doute, avait été dve ié suî la po lni jour il diiào !nuodl
position clu vieu, Caissie', ta qui avait été «- Choer %L no'la je vouidl' iso mmoi u eoui Paul.
tenuee secrète. CO.e lui que uni présom'ur tiotl qet mo eliteteîiienit on

A l'insant où elle ar'rivait sur a petite plac le Na- exposé à. ue lmrîile ilant, c'estlui lui éouiter l'aveu
terre, elle s'arrêta pleine d'eferoi. Qui d pappsdrt:eit-on du moes m aautesu
sur ce -aîica'd. ? 11.1111 fût rcoîlîdpelnecé Ce joui -i d su log dévoue-

troua au mlDieu s'écria-t-elle o'iqctenu : unper t out : il sauvait une méd10c t
houe 'et Maria qui aecuspgnainîit le leszé tout mbr --Eu tore nmt. lui dit i fiaor après ne cmnîifsoer

Sarglqité a dont tei:les té ins le teint tco ré soin- aesolpaené ctce do: cs l r in je e i mis la iuer in sur nia
blient anenoncer le dangemr ineiiiiere siun : eior i. tl r quelque miun sts plle a t eanole

Lemo >les 'aiet e t e ait e e L ieurre At biuntôt assez fort pour revoir toute sa
jun lille rela onunit. feandillen; il cii épirouva-ti l, je mer

'-Pierre i m osé pauvre en jent voi ux ce que tu es oi !......
'enu cherceri: Paris ! .... PetLnr auparochia puierr. a
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C'est le premier qui repousse la glace
Quand le printemps paruît d<mîus le lointain.
Et le derner qui brave la mcîîuce
De l'ouraigan qui se dêî-luiniiïrk t Vain.
Nous répoudons, par nos chantls eti caeilce,
Auix ioubillons de la neige t ilu vent.
Nageons, i, georI, en eliaintnt lt roma

Des caùotiers diu St. Liaîui rnt.

Rbapide et soIlpie, il rouile ,sur 'ime.
En défiant tois les ctils orag.
Il (islrîiî'iit ! on croirait qu'il ldme,
Pour- iii iSiant il se drube il yveux;

Miis ausi t, il s e:dlove L ,- s'ébtue,
Guidé uar anos, sur le th-ue 1auI.

Nageous, naîgeohîs. etc.

Au jour d'été le b,',o solil qui brille
lchtuaitTe aussi le emloir des mariniers,

Nos bras nerveux, Sur l'onds qui scintille,
t'O.izsei t I'qi f deS joyeux inilnotiers.

Un.iant d'aouur oue j'échiro di ivîage
Répte eor plus itnree ntI,
Vi'tit retreuiper I'ardeur lt le coluirage

Des cauoticr du St. Laurent.

UN PEU DE TOUT.

rus n'avezpas connu Antoine, ce faeux iidémiii-
iein, dont la science était si profonde, l'esprit si brillant,

et les distractions si bizarres ? Moi qui vous parle, je
lai bien souvent. rencontré, et j;u vois encore d'ii, mlar-
clant dans les rues, grave, :ibsoribé et toujours les yeux
plongés dans un livre. Soi attention était si protonde
dans sa lecture qu'il ne levait jamais la tête ; il se cou-
tentait d'inelincr un pou le front, ci formîe tde sa:lut,
quand il entendait passer quelqu'un près de lui.

Il était un jour avec sa sour, et ins deux se prome-
n'aient sur une route, du côté de Vaugirard ; voici qu'uun
tine, chargé (le paniers, vient tout cin se bal:mat, au-
devant d'eux. Quaud l'âne et le savant se croisêretnt.
Antoine, en voyant une ombre couvrir le chemin devant
lui. salua de la tête. sas regarder, suivant sa Coutoume.
-Sa soeur n'y tint plus :

-Mon frère, dit-elle, ci riant à gorge déployée. vous
ne savez pas qui vous venez de saluer ?

-Vraiment non !
-C'était un âne.
-Ah I répondit Antoine; j'ai salué tant d'homies

qui lui ressemblaient

-Autrefois, les députés des Trois-Ordîres se rendaient
à Pau, quand les Etats du Béarn étaient eonivoqués
pour le réglement des impôts. Un jour, M le Lois,
(lui les présidait, les avait invités à sa table.

Un berger, député (le la vallé d'Ossau, se trouva placé
à côté d'un financier anobli qui voulut se moquer de lui
et lui dit:

-Monsieur, quand vous voulez le soir faire descendre
de la montagne dans la plaine votre troupeau, comment
le rasseiblez-vots ?

-En sifliant.
-- Mais de quelle manière ? allons n'ayîez pas de honte,

montrez-le moi, et faites ici coinnie à la campagne.
Le berger se fit prier quelque temps; enfin, il cède et

siffle tout doucement.

-Très-bien, lui dit l'autre ;mais vous sifflez plus
fort que cela en générll ?

Oh ! oui, monsieur, réponid le berger, quand le
troupeau est au fond de quelque raviu, on qu'il est très-
loin ; nuais monsieur. nous ne sifdons pas plus fort que
cela quand les bêtes scut à côté du nous.

Avez-vous pénétré dans une de c-s clianibres obseu-
res (le la Sorbonne, i Collége de France oi (le la
Bibliothèque impéria où l'i trouve. à jours et hîeu-
reS fixes. tILs hnlnes dîenrés qui montent en chaire
s(ils osei regaler la salle, et parlent pour les balles peu-
dant six::;te minutes? Ce sont des pnåessents sans
élèves ; ils enseignen.t le tatar ou le beinpgli. Un jour,
un de ces prêcheurs du idset, après avoir parlé toute
son heure, eut encore quelques ebo.e a dire. Ne voulant
pourtant pas abuser de lae comuplaisunce de I unique aiu-
diteur qui eût attendu la tin de fsi leçon, il s'adressa à
lui ci souriant.

-Je réclamerai, ieur, toute votre indulgence;

pour (re complet, jaurais besoin le Cinq minutes encore.
-Oi ! monsieur, répondit l'unique auditeur ne vous

pressez pas; j'ai tout imion temps.
-Mlonsieur. je vous rtmercie.
- Oh 1 de rien. de rien, voyez-vois; tre ici oni ail-

leurs, ça mîî'est bien égal.
-Vous avez done du loisir?
-3Moi ! je suis à l'heure.
Le professeur reconnut alors le cocher qui l'avait

ameiné à son cours.

Un paysan allait pour la preliire lois à l'opéra. On
jouait la Favorite.

Eh bien ! lui de n amd a-t-oi à 1:1 fin du1n speetacle,
cosniuit trouvez-vous-çà ?

- a foi, ça serait diantremneit joli sans la musique.
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